
Le rat des villes et le rat des champs 
 

Autrefois le Rat de ville 

Invita le Rat des champs, 

D'une façon fort civile, 

A des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turquie 

Le couvert se trouva mis : 

Je laisse à penser la vie 

Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête, 

Rien ne manquait au festin ; 

Mais quelqu'un troubla la fête, 

Pendant qu'ils étaient en train. 

A la porte de la salle 

Ils entendirent du bruit ; 

Le Rat de ville détale,  

Son camarade le suit. 

Le bruit cesse, on se retire : 

Rats en campagne aussitôt ; 

Et le Citadin de dire : 

Achevons tout notre rôt. 

C'est assez, dit le Rustique ; 

Demain vous viendrez chez moi. 

Ce n'est pas que je me pique 

De tous vos festins de roi ; 

Mais rien ne vient m'interrompre ; 

Je mange tout à loisir. 

Adieu donc ; fi du plaisir 

Que la crainte peut corrompre ! 

Jean de La Fontaine 

 

Le Coq et le Renard 

 Sur la branche d'un arbre était en 

sentinelle 

Un vieux Coq adroit et matois. 

Frère, dit un Renard adoucissant sa 

voix, 

Nous ne sommes plus en querelle 

Paix générale cette fois. 

Je viens te l'annoncer ; descends que je 

t'embrasse ; 

Ne me retarde point, de grâce : 

Je dois faire aujourd'hui vingt postes 

sans manquer 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 

ans ns nulle crainte à vos affaires : 

Nous vous y servirons en frères. 

Faites-en les feux dès ce soir. 

Et cependant, viens recevoir 

Le baiser d'amour fraternelle. 

Ami, reprit le Coq, je ne pouvais jamais 

Apprendre une plus douce et meilleure 

nouvelle 

Que celle 

   De cette paix. 

Et ce m'est une double joie 

De la tenir de toi. Je vois deux Lévriers, 

Qui, je m'assure, sont courriers 

Que pour ce sujet on envoie. 

Ils vont vite, et seront dans un moment 

à nous. 

Je descends : nous pourrons nous entre-

baiser tous. 

Adieu, dit le Renard, ma traite est 

longue à faire, 

Nous nous réjouirons du succès de 

l'affaire 

Une autre fois. Le Galand aussitôt 

Tire ses grègues , gagne au haut , 

Mal content de son stratagème ; 

Et notre vieux Coq en soi-même 

Se mit à rire de sa peur 

Car c'est double plaisir de tromper le 

trompeur 

Jean de La Fontaine 

 



  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

LE RENARD ET LA CIGOGNE (*) 

Compère (1) le Renard se mit un jour en frais, 

Et retint à dîner commère la Cigogne (2). 

Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts : 

            Le Galand, pour toute besogne (3) 

Avait un brouet (4) clair (il vivait chichement). 

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette. 

La Cigogne au long bec (5) n'en put attraper miette ; 

Et le Drôle eut lapé le tout en un moment. 

        Pour se venger de cette tromperie, 

À quelque temps de là, la Cigogne le prie. 

Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 

            Je ne fais point cérémonie." 

        À l'heure dite, il courut au logis 

            De la Cigogne son hôtesse ; 

            Loua très fort sa politesse, 

            Trouva le dîner cuit à point. 

Bon appétit surtout ; Renards n'en manquent point. 

Il se réjouissait à l'odeur de la viande 

Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande (6). 

            On servit, pour l'embarrasser 

En un vase à long col, et d'étroite embouchure. 

Le bec de la Cigogne y pouvait bien passer, 

Mais le museau du Sire était d'autre mesure. 

Il lui fallut à jeun retourner au logis, 

Honteux comme un Renard qu'une Poule aurait pris, 

        Serrant la queue, et portant bas l'oreille. 

            Trompeurs, c'est pour vous que j'écris, 

            Attendez-vous à la pareille. 
 

(*) Sources : Fable ésopique recueillie par 

Plutarque (Symposiaques, I,1) . Deux 

versions latines en existaient 

dans le recueil de compilation des textes 

antiques de Névelet paru au siècle de L.F. : 

l'une d'Ésope, l'autre de Phèdre. Une autre 

de Phèdre existait aussi dans l'édition Sacy. 

 

 

 

 (1) compère et commère : le parrain et la 

marraine, puis : 

les amis 

 (2) le titre des éditions anciennes s'écrit 

"Le Renard et le Cicogne" (du latin 

cicogna), La Fontaine écrivait : "cicogne". 

(3) au XVIème, le mot est employé au sens 

très vague de chose 

(4) "bouillon qu'on portait autrefois aux 

nouvelles mariées 

le lendemain de leurs noces..., se dit aussi 

d'un méchant potage" (Furetière) 

(5) nous verrons un peu plus tard "Le héron 

au long bec emmanché d'un long cou" 

 

 

 

Jean de La Fontaine 

 
 

 



  

source : Esope "les pots"; 

 "la peau dure" fait référence à la lecture de Faerne : né en Italie au 

XVIème siècle, il a écrit, en latin, des fables en vers imitées d'Esope. 

  

(1) archaïque : "ce que ferait un sage" donc : 

"il ferait sagement" 

(2) la moindre chose serait cause de sa casse 

(3) je m'interposerai 

(4) obstacle, empêchement 

(5) trouvent 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

LE POT DE TERRE ET LE POT DE FER  
 

Le Pot de fer proposa 

Au Pot de terre un voyage. 

Celui-ci s'en excusa, 

Disant qu'il ferait que sage (1) 

De garder le coin du feu ; 

Car il lui fallait si peu, 

Si peu, que la moindre chose 

De son débris serait cause. (2) 

Il n'en reviendrait morceau. 

Pour vous, dit-il, dont la peau 

Est plus dure que la mienne, 

Je ne vois rien qui vous tienne. 

Nous vous mettrons à couvert, 

Repartit le Pot de fer. 

Si quelque matière dure 

Vous menace d'aventure, 

Entre deux je passerai, (3) 

Et du coup vous sauverai. 

Cette offre le persuade. 

Pot de fer son camarade 

Se met droit à ses côtés. 

Mes gens s'en vont à trois pieds, 

Clopin-clopant comme ils peuvent, 

L'un contre l'autre jetés, 

Au moindre hoquet (4) qu'ils treuvent.(5) 

Le pot de terre en souffre ; il n'eut pas fait cent pas 

Que par son Compagnon il fut mis en éclats, 

            Sans qu'il eût lieu de se plaindre . 

Ne nous associons qu'avecque nos égaux ; 

            Ou bien il nous faudra craindre 

            Le destin d'un de ces Pots . 

 

 



LE CHÊNE ET LE ROSEAU 

Le Chêne un jour dit au roseau : 

Vous avez bien sujet (1)d'accuser la Nature ; 

Un Roitelet  pour vous est un pesant fardeau. 

            Le moindre vent qui d'aventure (2) 

            Fait rider la face de l'eau, 

            Vous oblige à baisser la tête : 

Cependant que mon front, au Caucase pareil, 

Non content d'arrêter les rayons du soleil, 

            Brave l'effort de la tempête. 

Tout vous est aquilon ; tout me semble zéphir (3). 

Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 

            Dont je couvre le voisinage, 

            Vous n'auriez pas tant à souffrir : 

            Je vous défendrais de l'orage ; 

            Mais vous naissez le plus souvent 

Sur les humides bords des Royaumes du vent.  

La Nature envers vous me semble bien injuste. 

 Votre compassion, lui répondit l'Arbuste , 

Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci. 

     Les vents me sont moins qu'à vous redoutables.  

Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

            Contre leurs coups épouvantables 

            Résisté sans courber le dos ; 

Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots, 

Du bout de l'horizon accourt avec furie 

            Le plus terrible des enfants 

Que le Nord eût porté jusque-là dans ses flancs. 

            L'Arbre tient bon ; le Roseau plie. 

            Le vent redouble ses efforts, 

            Et fait si bien qu'il déracine 

Celui de qui la tête au ciel était voisine,(4) 

Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.(5) 

 

 

 

(1) des motifs pour... 

(2) par hasard 

(3 l'aquilon est un vent du nord, violent et froid, le zéphyr un 

vent léger et agréable. 

(4) celui dont la tête était voisine du ciel 

(5) Plusieurs expressions sont tirées de Virgile dans cette 

fable. Déjà, La Fontaine faisait allusion à l'image finale dans 

la quatrième lettre à sa femme, de son voyage en Limousin, 

lorsqu'il parle des tours du château d'Amboise : 

" Elles touchent, ainsi que les chênes dont parle Virgile, 

 

Jean de La Fontaine 
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